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PRÉLUD’®







Chapitre 1 

Carrie Monroe considérait d’un œil inquiet la cohorte de nuages noirs qui traversait la baie de Chesapeake et se dirigeait droit sur elle, à l’aérodrome d’Ocean City. De méchants éclairs zébraient un ciel qui s’assombrissait de seconde en seconde, tandis que des grondements sinistres couvraient par intermittences le bourdonnement des petits avions en train de décoller ou d’atterrir. 

Cet orage, un phénomène pourtant courant au mois de juin dans cette région du Maryland, la préoccupait plus que de raison. Certes, elle l’affronterait de plein fouet si elle ne décollait pas rapidement avec le Bay Lady ; mais ce ne serait pas son premier orage. Non. Son appréhension tenait essentiellement à quelque chose d’autre, quelque chose d’indéfinissable qui la mettait dans un état de nervosité et d’excitation assez déconcertant et assez déplaisant. Dans cette atmosphère chargée d’électricité, elle pressentait l’arrivée d’un changement. 

Un changement… 

Et ce mot, sans qu’elle sache très bien pourquoi, était pour elle lourd de menaces, annonciateur de profondes souffrances, de celles qui ne disparaissent jamais totalement. 

« Décidément, rien à espérer de positif de cette journée », songea-t–elle en soupirant, résignée, alors que les premières gouttes de pluie s’écrasaient en grésillant sur l’asphalte brûlant. 

Tout en grimpant l’escalier métallique vers la cabine de sonpetit courrier de quinze places, elle réfléchit à ses chances de battre de vitesse l’orage et de rejoindre sans encombre sa base à BWI, l’aéroport international de Baltimore-Washington. Peu d’espoir d’échapper aux premiers cumulonimbus si ses deux derniers passagers ne se présentaient pas dans cinq minutes, dix au maximum. 

Si le Bay Lady avait décollé à l’heure prévue, il n’y aurait eu aucun problème. Mais elle avait reçu à la dernière minute un appel du commissariat de Worcester County lui annonçant l’arrivée d’un inspecteur de police avec son prisonnier. Difficile de risquer de se mettre à dos les représentants de la loi, quand elle était déjà harcelée par une banque, deux organismes de crédit et la compagnie de gaz et d’électricité de Baltimore qui réclamaient à cor et à cri leur dû. 

Elle avait donc décidé d’attendre. 

Elle franchit la porte du vieux Beechcraft que son père avait acheté d’occasion – de troisième main pour être précis –, presque dix ans plus tôt. 

– Tout le monde a attaché sa ceinture ? lança-t–elle à ses passagers, le sourire de rigueur vissé aux lèvres. 

– Depuis une bonne demi-heure, figurez-vous, rétorqua sans aménité un homme d’affaires en costume tout en rabattant le couvercle de son ordinateur portable d’un geste agacé. 

– Le pilote va-t–il bientôt arriver, mademoiselle ? demanda une jeune femme. 

Son fils, un adorable bambin d’environ trois ans vêtu d’une salopette avec un ourson bleu et rouge vif brodé sur le devant, gigotait en essayant de détacher la ceinture qui l’entravait. 

Quatorze sièges, séparés par un étroit couloir central, occupaient l’intérieur de cet avion de taille modeste, une disposition peu pratique lorsque l’on voyageait avec des enfants. Bien que la réglementation en vigueur établie par la FAA – la direction générale de l’aviation civile –,ait autorisé les parents à garder leur enfant sur les genoux pendant le vol, Carrie exigeait que tous ses passagers soient attachés, quel que soit leur âge. Par expérience, elle savait qu’il n’existait pas de meilleur moyen d’éviter les blessures et de sauver des vies. Pour les bébés, elle avait prévu un siège auto, qu’elle ne sortait qu’en cas de besoin. 

– Je dois prendre un autre avion pour Nashville à 14 h 30 à BWI, poursuivit la jeune femme. 

– Nous y serons à temps, ne vous inquiétez pas, lui répondit Carrie. 

Une promesse qui, bien qu’annoncée avec assurance, n’obtint visiblement pas le résultat escompté. L’homme d’affaires, quant à lui, continuait de la dévisager d’un air ouvertement hostile, tandis que les six autres passagers braquaient sur elle des regards interrogateurs. 

Elle s’apprêtait à expliquer les raisons de leur retard lorsqu’un gémissement attira son attention. Elle baissa la tête et vit que le petit garçon, les joues gonflées et le front plissé, se préparait à hurler sa colère ! En un clin d’œil, elle s’accroupit devant lui et posa doucement ses mains sur ses jambes potelées. Aussitôt, le bambin cessa ses gesticulations pour observer avec attention… les grimaces qu’elle se mit à lui faire. L’effet fut immédiat : en se cachant derrière ses poings minuscules, le petit garçon éclata de rire. 

– Qu’est-ce qui ne va pas, monsieur Ver de terre ? Tu ne peux pas rester assis sans te tortiller dans tous les sens ? lui demanda-t–elle tout en chatouillant son petit ventre rondelet. 

– Mais où est le pilote ? insista la jeune femme toujours aussi anxieuse. Qu’est-ce qu’il fabrique ? C’est bien lui que nous attendons, n’est-ce pas ? 

– En fait…, commença Carrie. 

Elle n’acheva pas, interrompue par un crissement de freins sur le goudron du tarmac, bientôt suivi par des pas qui montèrent lourdement les marches métalliques du Bay Lady. 


Tout le monde tourna la tête vers la porte encore ouverte. 

Carrie se releva et pivota sur elle-même pour se trouver nez à nez avec un homme à l’apparence soignée, vêtu d’un élégant costume d’été gris de coupe classique. 

« On le prendrait pour un banquier ou un avocat de renom plutôt que pour un flic », se dit-elle. 

Juste derrière et lié à lui par une paire de menottes, se tenait un autre homme, à l’allure beaucoup moins distinguée – jean, chemise bleu marine avec poche sur la poitrine et blouson élimé en cuir noir –, qui fixa sur elle ses yeux bleu pâle. 

« Un bleu d’acier, songea-t–elle. Un regard glacial. Inquiétant. Un homme dangereux, sans aucun doute. » 

Elle recula d’un pas malgré elle. 

– C’est vous qui pilotez ? demanda-t–il sèchement par-dessus l’épaule de son compagnon. 

– Euh… Oui. 

Il tira, avec sa main libre, un portefeuille de la poche arrière de son jean et l’ouvrit de son pouce sur une carte officielle. 

– Inspecteur David Adams, brigade des stupéfiants de Baltimore, annonça-t–il avec brusquerie. 

Carrie demeura muette quelques instants, le temps de comprendre son erreur et d’intégrer la nouvelle donne. 

– Allez vous asseoir, inspecteur, finit-elle par dire avec un rapide signe de tête vers l’intérieur de l’appareil. Vous et votre prisonnier. Nous décollerons dès que j’aurai procédé aux vérifications d’usage. 

Au moment où le policier rangeait son portefeuille, son blouson s’entrouvrit… sur un revolver. 

Un revolver ! 

Dire que c’était celui qui lui semblait le plus dangereux des deux qui était armé ! songea-t–elle avec stupeur tout en fermant la porte de l’appareil. 


Pendant ce temps, le policier s’était approché de l’homme à l’ordinateur. 

– Excusez-moi, monsieur, cela vous dérangerait-il de changer de siège ? Mon compagnon et moi sommes inséparables. C’est notre lune de miel, comprenez-vous, conclut-il avec un sourire qui n’atteignit pas ses yeux. 

Sans cacher son irritation, le passager ramassa son attaché-case, son portable et son numéro du Wall Street Journal et alla s’installer à la hauteur d’une étudiante qui voyageait pieds nus et vêtue d’un simple T-shirt par-dessus son maillot de bain. A cette époque de l’année, la clientèle de Carrie se composait essentiellement d’« accros à l’océan », selon la formule, qui se rendaient à Ocean City, Rehoboth, Bethany Beach ou à l’une des nombreuses stations balnéaires de la péninsule de Delmarva. 

Durant la saison creuse, le maintien de vols réguliers pour deux ou trois passagers occasionnels ne s’avérant pas rentable vu le prix élevé du carburant, Carrie survivait en répondant au cas par cas à la demande de grandes sociétés. 

Mais c’était la première fois qu’elle transportait un policier et son prisonnier. Et la dernière, espéra-t–elle ardemment, elle qui se réjouissait pourtant d’habitude d’accueillir des clients d’origines très diverses. 

Après avoir pris place au poste de pilotage et bouclé sa ceinture, elle ajusta le petit miroir rond qui lui permettait de voir les passagers, derrière elle. Le policier s’était installé dans le fond de l’avion, son prisonnier à l’apparence si respectable sur le siège d’à côté, toujours lié à lui par les menottes dont le métal renvoyait des éclats de soleil. 

Bien que l’inspecteur ait veillé à s’installer à l’arrière de l’avion, à plusieurs rangées des derniers passagers, Carrie voyait sous son blouson l’affreuse bosse du revolver. Elle frissonna. 

Quel pilote aurait accepté de gaieté de cœur la présenced’une arme à feu à moins de dix mètres derrière lui ? Surtout lorsque cette arme se trouvait entre les mains d’un individu au regard aussi froid que ce policier… Hélas, elle ne devait pas espérer le convaincre de la lui confier jusqu’à leur arrivée, se dit-elle. Il était en service, après tout. 

Tout en vérifiant les différents instruments de bord, elle écoutait dans son casque les messages émis par les autres pilotes alentour pour annoncer leur intention de décoller ou d’atterrir. Comme la plupart des aérodromes, celui d’Ocean City ne disposait ni de tour de contrôle ni d’aiguilleurs du ciel. Il revenait donc aux pilotes eux-mêmes d’assurer leurs fonctions par l’intermédiaire de la radio. 

Elle jeta un coup d’œil dans le petit miroir et ne put s’empêcher d’observer le visage du policier. Traits fermement dessinés, mâchoire volontaire, regard perçant… Certes il ne passait pas inaperçu. Des pommettes saillantes au-dessus d’une barbe de deux jours et son cou, musclé et épais comme celui d’un pilier de rugby, enfoncé dans le col de son blouson râpé. Un blouson manifestement trop chaud pour les étés étouffants du Maryland. Avait-il choisi cette tenue pour dissimuler plus commodément son revolver ? se demanda-t–elle. 

Il n’adressa pas le moindre sourire au petit garçon qui se contorsionnait pourtant de façon assez comique pour tenter de l’apercevoir par-dessus son accoudoir. Tel un félin prêt à bondir, il semblait contenir à grand-peine une énergie débordante qui électrisait l’air autour de lui. 

Malgré la méfiance instinctive qu’il lui inspirait, Carrie ne put s’empêcher de ressentir un trouble mystérieux. En quoi cet homme pouvait-il bien l’attirer ? Peut-être son aspect canaille, à la James Dean ? Son côté dur qui pourrait… oui, sait-on jamais… s’adoucir sous les doigts de la femme qui saurait l’apprivoiser ? 

Elle rougit et s’obligea aussitôt à repousser ces étrangespensées et les sensations encore plus étranges qui se propageaient dans son corps, pour se concentrer sur ses tâches immédiates. 

Elle indiqua à ses collègues sa destination et l’altitude à laquelle elle comptait monter, bien qu’elle ait déjà transmis son plan de vol aux autorités de l’aéroport. Puis, lentement, elle fit traverser à son Beechcraft l’aire de stationnement pour rejoindre le chemin de roulement. Devant elle, deux appareils légers se présentaient aussi au décollage, dont un Cessna 172 presque identique à celui sur lequel elle avait obtenu son brevet, bien des années plus tôt. 

La pluie tombait plus dru à présent, mais heureusement ils auraient quitté le sol dans cinq minutes tout au plus, et elle avait prévu de grimper à plus de trois mille mètres en espérant trouver le ciel dégagé que le radar de l’aéroport avait signalé. 

Un dernier coup d’œil dans son miroir… et elle remarqua l’air perplexe de la maman du petit garçon et de l’homme d’affaires. Aurait-elle été une adolescente à sa première leçon de conduite au volant de la voiture de son père qu’ils ne l’auraient pas regardée autrement. Elle sourit, plus amusée qu’agacée par cette réaction coutumière des passagers lorsqu’ils comprenaient qu’une femme allait piloter l’avion qu’ils avaient pris. 

Comment ces gens auraient-ils pu savoir qu’elle avait effectué son premier vol en solo à quatorze ans, bien avant l’âge légal requis pour passer son permis de conduire et que, pour son vingt et unième anniversaire, elle avait servi de copilote à son père entre Baltimore et Ocean City ? A dire vrai, elle se sentait plus à l’aise dans les airs que sur le plancher des vaches. 

Après tout, si l’idée de voir une femme aux manettes dérangeait encore certaines personnes, c’était leur problème, pas le sien ! 


Sur cette réflexion, elle tendit le bras derrière elle pour tirer le lourd rideau qui isolait le cockpit du reste du Bay Lady, et s’absorba entièrement dans la manœuvre de décollage. 

***

L’inspecteur David Adams étouffait dans son blouson en cuir, mais, pour l’enlever, il aurait dû libérer son poignet gauche des menottes qui l’enchaînaient à son prisonnier. Ce qui était exclu. Il était hors de question qu’il compromette sa mission. Il devait à tout prix envoyer ce fumier d’Andrew Rainey derrière les barreaux, là où il devait être. 

Cela dit, dans l’espace confiné du petit avion, la température devait approcher, voire dépasser, les trente-cinq degrés. Pourtant, elle ne semblait incommoder aucun des autres passagers. 

Il essaya de respirer lentement, profondément… Peine perdue. Ses poumons refusaient de faire le plein d’air. Une douleur lancinante le gênait entre les deux yeux, qu’il tenta de dissiper en se massant avec le pouce et l’index de sa main libre. Oh, il n’avait pas vraiment peur de l’avion. Il trouvait juste que ce n’était pas le moyen le plus rationnel de se déplacer. 

S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait pris un des fourgons cellulaires de son commissariat à Baltimore pour aller chercher Rainey à Ocean City, là où le trafiquant avait été arrêté à la sortie d’une boîte de nuit sur la foi d’une dénonciation. Avec cette capture, ses collègues avaient rendu un fier service à toute la côte Est des Etats-Unis, songea David, tout en regrettant que son supérieur n’ait pas voulu s’exposer à voir ce caïd de la drogue particulièrement rusé profiter d’un trajet par la route pour prendre la poudre d’escampette. C’était effectivement une éventualité qui était loin d’être à exclure, malgré le matériel de surveillance sophistiqué dont était équipé le véhicule. 

Il jeta un bref coup d’œil à l’homme assis à côté de lui.En dépit de l’apparence résignée, voire détendue, affichée par ce dernier, il savait qu’il était en réalité prêt à tout pour s’échapper ; le procureur allait enfin disposer d’un dossier en béton contre lui, et son avenir s’avérait plutôt sombre. 

Il n’empêche qu’il se serait volontiers dispensé de ce satané voyage en avion ! pesta-t–il intérieurement, quand il sentit que l’avion commençait à bouger… 

Aussitôt, il tourna la tête vers Rainey. 

– Ces nuages laissent augurer d’un sacré orage, inspecteur, vous ne trouvez pas ? 

– La ferme ! 

– A vos ordres, inspecteur, obtempéra Rainey en se tournant de nouveau vers le hublot avec une moue vexée. 

David étudia avec une hostilité croissante son profil qui se découpait sur un fond d’éclairs peu sympathiques. Qui aurait cru que cet individu vendait de la drogue ? Et pas à la petite semaine ! Rainey était un gros poisson, soupçonné d’avoir déversé dans les rues de Baltimore et Washington pour plus de quinze millions de dollars de produits stupéfiants divers et variés au cours des six derniers mois. Ne surtout pas se laisser attendrir. Toujours garder à l’esprit que Rainey s’employait à instiller un poison mortel dans les veines d’une société déjà bien malade. 

Quel pire représentant du genre humain que cet homme menotté ? Un être vil, aveugle à toute souffrance, ne voyant que les dollars qui l’attendaient au bout d’une route pavée de vies gâchées. Pourtant, Andrew Rainey se fondait dans la foule avec toutes les apparences de l’homme de la rue, du citoyen respectable. Quoi de plus effrayant ? Un seul détail le trahissait : ses yeux. Des yeux d’un gris de lave, sans cesse en mouvement, qui observaient tout et auxquels rien ne semblait échapper. 

Exactement comme en ce moment : un instant ils fixaient le hublot, la seconde d’après ils se posaient sur les luxueuseschaussures en cuir bordeaux, puis sur le dossier du siège devant lui, puis au bout de l’allée, sur le rideau que la jeune pilote avait tiré… 

David avait fixé les menottes au poignet droit de Rainey et à son propre poignet gauche de façon à pouvoir utiliser sa bonne main pour se saisir, le cas échéant, de son Smith & Wesson de service, qui était toujours chargé, comme le stipulait le règlement. Il en sentait le poids rassurant contre ses côtes et en respirait avec reconnaissance l’odeur de métal chaud et bien huilé. 

Petit à petit l’avion se mit à rouler avec de moins en moins d’à-coups au fur et à mesure qu’il gagnait de la vitesse. Une clôture métallique défila bientôt à toute allure derrière les hublots. Puis un bâtiment en stuc au toit de tuiles, des camions-citernes, des avions sur des aires de stationnement… Le Beechcraft quitta le sol. 

David, luttant contre l’envie de fermer les yeux, se tenait assis bien droit, le regard fixé sur le tissu écossais du siège devant lui dont il se mit à compter les fils. 

Il pensa à ses enfants, réconfort précieux en ce moment difficile. 

– Vous avez peur en avion, inspecteur ? 

– La ferme, Rainey ! 

– A ce qu’il paraît, c’est un moyen de transport plus sûr que la voiture. 

– C’est ce qu’on dit. 

David s’était forcé à parler d’une voix calme, mais il enrageait contre lui-même. Comment un policier chevronné comme lui, qui s’était trouvé nez à nez avec des types armés de pistolets-mitrailleurs, pouvait-il se mettre dans des états pareils à la seule pensée de monter dans un avion ? 

Dire que cette petite bonne femme blonde passait sa vie à ça ! songea-t–il non sans une certaine honte, tandis qu’il fixait machinalement le rideau de séparation. Dommagequ’elle ne l’ait pas laissé ouvert. Contempler sa charmante silhouette l’aurait agréablement distrait et aurait probablement chassé sa peur de l’avion… 

– Parfois ça aide de regarder par le hublot, dit Andrew Rainey. De ce côté-ci, la vue vaut vraiment le coup d’œil. Voulez-vous qu’on échange nos places ? 

Il approcha sa main gauche de la boucle de la ceinture de sécurité… 

– Arrête ça tout de suite ! hurla David. 

Il avait crié si fort que l’homme d’affaires se retourna vers eux, visiblement inquiet. 

– Tu ne bouges pas d’ici jusqu’à l’atterrissage, compris ? ajouta David entre ses dents. 

Rainey sourit avec l’air bienveillant d’un tonton indulgent. 

– Je ne voudrais surtout pas vous contrarier, inspecteur. J’essayais seulement de vous être agréable. 

– Ben voyons, grommela David. 

Lui être agréable… Voilà qui lui rappelait une des rengaines favorites de sa belle-mère. De son ex-belle-mère, plus exactement. « Nous cherchons seulement à vous aider, David. Nous comprenons bien comme cette procédure de divorce vous pèse, à vous et à Sheila. Vu que vous travaillez tous les deux, il ne doit pas vous rester beaucoup de temps pour vous occuper des enfants. Pourquoi ne pas nous envoyer Tammy et Jason à Newport ? Nous nous ferons un plaisir de les garder. » 

Sept ans auparavant, les Wayman avaient tout mis en œuvre pour dissuader leur fille d’épouser un vulgaire flic. En vain. Alors, ils avaient rongé leur frein et pris acte de la venue de deux petits-enfants, tout en appelant certainement de leurs vœux un divorce. Visiblement, ils connaissaient mieux leur fille que lui. Avant même la naissance de Tammy, Sheila avait changé de comportement et commencé à ne plus supporter la vie conjugale. Aujourd’hui, leur petite fille avait quatreans, son frère, Jason, six, et le divorce était officiellement prononcé depuis deux ans. 

Sheila, avec le soutien de ses parents, s’était battue bec et ongles pour obtenir la garde exclusive des enfants, mais David s’était défendu comme un beau diable. Il avait tenu bon et, au lieu de baisser les bras, avait engagé une excellente avocate et avait fait valoir ses droits de père. Tant qu’il lui resterait un souffle de vie, jamais il ne se laisserait priver de ses enfants. Jamais ! 

Mais les Wayman ne réussiraient-ils pas un jour à parvenir à leurs fins ? Cette perspective le glaçait de détresse. 

Il serra les poings et ferma les yeux une fraction de seconde. 

Une fraction de seconde de trop… 

En un éclair Rainey détacha sa ceinture de sécurité, bondit de son siège, pivota d’un quart de tour et enfonça son genou dans le ventre de David qui se plia en deux, le souffle coupé par une douleur fulgurante. Il sentit alors la main de Rainey s’insinuer sous son blouson. 

« Mon pistolet ! » songea-t–il, un instant paniqué. 

Pensant à cet homme sans foi ni loi, armé d’un revolver chargé, dans un avion rempli de passagers, il oublia sa souffrance, et le policier en lui prit rapidement le dessus. 

Il se projeta d’un coup contre Rainey qu’il frappa violemment au menton d’un coup d’épaule. Les deux hommes roulèrent dans le couloir central. 

Ils se livrèrent rapidement une lutte acharnée pour s’emparer du pistolet tandis que les passagers se recroquevillaient sur leur siège. L’avion, lui, avait atteint son altitude de croisière et, en se stabilisant, envoya les deux combattants rouler vers l’avant. Là, ils s’empêtrèrent dans le rideau qui les séparait du cockpit, et la tringle tomba dans un fracas de métal et un crissement de tissu déchiré. 

Si David ne réussit pas à arracher l’arme à Rainey, il parvint néanmoins à la détourner des passagers et du piloteet à la pointer vers une des parois. Mais Dieu seul savait ce qu’il adviendrait de l’avion si une balle venait à transpercer son fuselage ! De surcroît, il ignorait où étaient situés les réservoirs de carburant. Un coup de feu tiré dans l’un d’eux et adieu tout le monde ! 

Tout en réfléchissant, il maintenait Rainey au sol. Enfin, il immobilisa la main gauche de son adversaire, celle qui tenait le revolver, et lui planta un genou au niveau du plexus solaire. S’autorisant alors à lever la tête, il aperçut la jeune pilote qui, terrorisée, parlait à quelqu’un dans le micro de son casque. 

L’espace d’un instant, il fut tenté de la rassurer d’un clin d’œil, certain que tout allait s’arranger dès qu’il aurait désarmé son prisonnier. « Ce qui ne saurait tarder », se dit-il ; Rainey semblait abandonner la lutte. 

Il en profita pour lui écraser le poignet contre le cadre métallique d’un siège… sans réussir cependant à lui faire lâcher l’arme. 

– Tu ne fais qu’aggraver ton cas, Rainey, le prévint-il entre ses dents. Tu passeras le restant de tes jours en prison si… 

Rainey ne le laissa pas achever. 

– Qui te dit que j’irai ? lança-t–il avec un ricanement farouche. 

Dans un sursaut d’énergie, il se libéra de l’emprise de David, qu’il frappa violemment au visage avec la crosse du revolver. David, sonné, sentit ses forces l’abandonner. Tout devint flou autour de lui. 

Quand il ouvrit de nouveau les yeux, il se trouva… au cœur de son pire cauchemar. Rainey, bien campé sur ses jambes, un mince sourire aux lèvres, tenait solidement entre ses deux mains le Smith & Wesson dont il pointait le sinistre canon noir droit en direction de son visage. 

***


Lorsque les deux hommes avaient commencé à se battre, à quelques pas derrière elle, Carrie avait agrippé le manche du Bay Lady avec une telle force qu’à présent le sang ne circulait plus dans ses doigts. Son pouls palpitait si fort qu’il menaçait de rompre. Comme lors de son premier vol en solo, se rappela-t–elle. 

En un geste réflexe, elle tendit la main vers la petite boîte noire dont le système d’« identification ami ou ennemi » – le système IFF – la mettait en relation avec tous les contrôleurs aériens à portée de son radar. Après avoir tapé 7500, le code international signalant la présence de pirates à bord, elle appuya sur la touche « Envoi » et attendit, le cœur battant, la bouche sèche. 

Une attente qui ne dura que quelques secondes, au bout desquelles elle entendit une voix incroyablement calme grésiller dans son casque. 

– Allô, Beech 123. Ici, Baltimore. Vous avez entré le code sept, cinq, zéro, zéro, dans votre transpondeur. Confirmez s’il vous plaît. 

On entraînait les contrôleurs à utiliser ce ton impassible afin de ne pas éveiller les soupçons d’un pirate ou d’un terroriste qui aurait surpris la communication. 

Carrie répondit à voix basse, les lèvres quasiment collées au micro de son casque, en s’efforçant elle aussi de gommer toute émotion. 

– Ici Beech 123. Bien reçu. Confirme code sept, cinq, zéro, zéro. Situation critique. Présence d’une arme à feu. 

– Atterrissez aussi rapidement que possible. Salisbury est l’aéroport le plus proche. 

Pourvu qu’elle ait le temps de se poser avant qu’un coup de feu ne soit tiré ! 

– Bien compris, Baltimore. Je vais faire mon possible. Terminé. 

L’ingénieux système IFF permettait de communiquerles informations sans passer par l’intermédiaire de la radio. Si un pirate avait écouté sans connaître l’identification de l’appareil, Carrie n’aurait pas répondu, comme si le contrôleur aérien s’adressait à un autre pilote, sachant très bien que le code d’urgence avait été transmis directement par la boîte noire de son appareil. Son silence aurait signifié l’existence d’une situation de crise. Alors, dans toutes les tours de contrôle le long de son itinéraire, les aiguilleurs se seraient démenés pour inviter les autres avions à proximité à s’écarter de sa route. Elle aurait été automatiquement suivie durant le reste du trajet par un réseau sophistiqué qui aurait alerté les pompiers, les équipes médicales et la police de différents aéroports pour qu’ils se tiennent prêts à intervenir là où elle atterrirait. 

OEBPS/cover.jpg
K.A/THRYN JENSEN
Mariés sous
condition






